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REPORTAGE 

VOYAGÉ €N SCANDINAVIE 
Au Festival (des films du monde) de Montréal, comme à Cannes 

et à Berlin, le Danemark, la Finlande, l'Islande, la Norvège et la 
Suède font front commun, rassemblés sous l'étiquette «Films 
Scandinaves». Et cela en dépit du fait que l'un des cinq, la Finlande, 
ne se considère aucunement de souche Scandinave, préférant 
d'emblée la dénomination de «nordique». De toute façon, il y a 
quelque chose de symbolique dans tout cela, le signe d'un passé 
commun à plusieurs niveaux et de circonstances actuelles très 
semblables. 

Bien entendu, le cinéma national de chacun de ces cinq pays 
aux populations minimes est perpétuellement menacé, sinon 
d'extinction, du moins de domination totale par le système 
hollywoodien. D'ailleurs — et les cinémas anglophones et 
francophones de chez nous en témoignent avec éloquence —, c'est 
le cas, plus ou moins, de tous les autres pays à travers le monde. 
Autre facteur commun aux pays nordiques, mais beaucoup plus 
positif, celui-là: la conviction que, dans le monde contemporain, le 
cinéma représente une richesse culturelle essentielle. Cette 
conviction, d'ailleurs, est clairement énoncée par chacun des cinq 
gouvernements en question, motivant ainsi une politique plus ou 
moins semblable. C'est ainsi que fut créé dans chacun des pays un 
institut du film ayant le mandat de préserver et de promouvoir la 
culture cinématographique nationale du pays. Cinémathèque 
nationale, programmation, restauration et préservation des films, 
publications, recherches, etc. — le rôle se traduit en plusieurs 
activités. Graduellement, le financement (avec des fonds attribués 
par le gouvernement) de la production des films et de leur 
distribution chez soi et à ('extérieur est devenu une tâche majeure 
toujours grandissante. À tel point que, ces dernières années 
(typiquement, chaque année, parlons de 2 films d'Islande, 15 de 
Finlande, 15 du Danemark, 8 de Norvège, et 20 de Suède) les films 
sont presque tous subventionnés, en majeure partie et selon des 
procédés plus ou moins identiques, par les États en question. 

L'État. L'appui de l'État est absolument essentiel; et les raisons 
sont acceptées comme évidentes, y compris les conséquences. À 
cause de ce qu'on pourrait dénommer l'impérialisme culturel 
(conscient ou pas si conscient) de la langue anglaise à travers le 
monde, il semble parfaitement normal que les films de langue 
anglaise (doublés ou sous-titrés) soient distribués et vus à travers le 
monde, tandis que les films tournés en d'autres langues soient 
limités généralement à leur propre pays d'origine. Dans de telles 
conditions, il est impossible pour un producteur du secteur privé, 
travaillant dans un pays de 5 millions d'habitants, de payer ses frais 
de production avec les revenus de son film. L'État, comprenant cela, 
rentre en jeu, sachant fort bien que les bénéfices financiers sont très 
rares. 

Coproductions. Dans le climat généralisé d'une vie économique 
en difficulté, comment l'état, accablé de «réalités politiques», peut-il 
assumer à lui seul (ou presque) ce fardeau économique? C'est ainsi 
qu'une voie complémentaire s'ouvre davantage d'année en année -
—la voie de la coproduction. De plus en plus, chacun des pays 
nordiques cherche des partenaires financiers chez ses voisins 
nordiques. L'effort ne se limite pas à la production, mais aussi à la 
distribution et à l'exploitation des films à travers une population totale 
d'à peu près 22 millions d'habitants. 
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On fait face ici à des réalités et des motivations d'ordre 
économique, bien entendu. Mais — et ceci peut sembler quelque 
peu bizarre au Québec, et surtout dans le cinéma canadien 
anglophone — les Nordiques s'aventurent dans le monde des 
coproductions également pour des raisons culturelles, c'est-à-dire 
pour sauver leur langue et leur culture de l'extinction, pour contrer la 
menace des médias anglophones. C'est ainsi qu'on a dénommé 
1991/1992 «année de la coproduction nordique». Il s'agit d'un 
premier essai assez modeste, profitant d'un budget total de quelque 
20 millions de dollars U.S. fournis par les cinq gouvernements. Cet 
argent servira à la production et au marketing de cinq films, un par 
pays, qui auront leurs premières dans les cinq pays au courant de 
l'année. Fait à retenir: ces cinq films, franchement «culturels» et 
ainsi dangereusement «fragiles», n'auraient pas pu être tournés 
dans d'autres conditions. 

Voilà où nous en sommes. Évidemment, il y a toutes sortes de 
collaborations, dépassant les limites de cette entente précise: par 
exemple, des collaborations entre seulement deux ou trois pays 
parmi les cinq. D'autre part, les Nordiques entrent de plus en plus en 
coproduction avec les autres pays européens. À l'échelle pan
européenne, les cinq sont parmi les 19 pays du Conseil européen 
qui participent à Eurimages, organisme qui se décrit ainsi: «d'un 
accord partiel pour le soutien à la coproduction et à la diffusion des 
oeuvres de création cinématographique et audiovisuelle, institué par 
le Conseil de l'Europe.» C'est très sérieux, on parle déjà de 77 longs 
métrages qui en ont profité depuis 1989; et on trouve d'autres 
organismes, à plusieurs niveaux et dans plusieurs secteurs de 
coopération européennes: l'EFDO, créé par les pays du Marché 
commun pour aider «la distribution des films européens en Europe», 
ou le Club EAVE, rassemblant les producteurs européens, ou 
«l'Académie européenne du cinéma et de la télévision: association 
internationale à buts scientifique et culturel». Et ainsi de suite. 

L'Europe de 1992 est tout près de nous. Depuis quelques 
années, on assiste à une prise de conscience croissante chez les 
Européens. Pour eux, une compétition individuelle avec le système 
hollywoodien signifie l'échec pour le plus faible, ce qui a toujours été 
le cas jusqu'ici. Si on souhaite vraiment la survivance culturelle et 
économique des cinémas des différents pays européens, il faut que 
s'établisse entre eux une collaboration étroite. 

Ça bouge... nous verrons bien. 

Entre-temps, les pays nordiques évoluent tranquillement. Bien 
entendu, s'il y a communauté d'intérêts, de procédés et de 
conditions, on observe inévitablement aussi des divergences. La 
Suède, par exemple, est, parmi les cinq, le pays le plus riche, avec 
la plus grande population (8,2 millions), et possède l'histoire 
cinématographique la plus glorieuse. Ingmar Bergman (nous y 
reviendrons) évidement — mais pensez aux noms du cinéma 
mondial, à Sjostrom et Stiller, à Garbo et Ingrid Bergman, aujourd'hui 
à Lena Olin, pour ne pas parler des comédiens d'lngmar Bergman 
connus à travers le monde. 

Actuellement tout dépend, on peut l'affirmer, de l'Institut du film 
suédois. La directrice de cet organisme, Ingrid Edstrom, reflète bien 
le climat là-bas. Détendue, calme, accueillante, elle exprime sa 
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pensée, son point de vue, ses intentions en toute liberté. On sent 
chez elle une certaine confiance, pour ne pas dire une certaine 
sérénité: en Suède, le gouvernement, valorisant l'aspect culturel du 
7e art, n'abandonnera pas le financement de son cinéma. Par 
exemple, l'Institut va perdre cette année 20 millions de dollars de ses 
fonds, à cause de la baisse inattendue des ventes de vidéo
cassettes, une des sources de son financement (par voie d'impôts). 
Mme Edstrom: «Alors, nous travaillerons avec moins d'argent. Mais 
déjà, après une série de discussions publiques, le gouvernement a 
décidé de nous rendre un quart de ce montant.» 

Elle accepte parfaitement l'inévitable: «Jamais nous ne pourrons 
récupérer l'argent investi, sauf dans des cas exceptionnels. Notre 
marché ne le permet pas. Néanmoins, l'année dernière, par 
exemple, quatre des dix meilleurs films au box-office suédois furent 
les nôtres, dont le numéro un, une comédie intitulée La Jônsson 
Gang à Majorca. En fait, les films suédois comptent pour à peu près 
20 % du revenu total au box-office suédois.» 

En ce qui concerne les coproductions avec les autres pays 
nordiques ou ceux au-delà de la Scandinavie: «Oui, nous sommes 
engagés dans des coproductions de maintes façons et à divers 
degrés. Nous n'avons pas le choix, mais nous essayons d'équilibrer 
les choses. En certains cas, jouant un rôle minimum, nous aidons 
nos voisins. En revanche, en d'autres cas, nous avons le rôle 
créateur principal. Il faut à tout prix, bien entendu, continuer à 
tourner des films de culture suédoise et dans la langue suédoise.» 

Quelle proportion de films «vraiment suédois» souhaiterait-elle 
maintenir? «Peut-être que nous exagérons un peu actuellement 
dans la direction des coproductions. L'an prochain, sur vingt-deux 
longs métrages, neuf seront purement suédois. Alors, vous voyez, 
nous réfléchissons, nous tâchons d'être souples, ouverts, tout en 
essayant de sauvegarder notre culture.» 

Avec la perte de certains fonds... ? «Nous n'en ressentons pas 
immédiatement les effets, mais l'année prochaine nous subirons une 
diminution sérieuse. Il me semble que quinze longs métrages 
constitueront la production suédoise annuelle. Et déjà j'en prévois la 
répartition: 4 films pour enfants, 2 documentaires de long métrage, 
2 coproductions, un «film locomotive», (comédie qui n'a pas besoin 
d'aide de l'Institut, mais qui, au contraire, obtient un réel profit. Cela 
enrichit tout le système, parce que l'Institut reçoit dix pour cent de 
chaque billet vendu au box-office.) Finalement, nous compterons 6 
films de qualité, provenant de réalisateurs et de producteurs qui ont 
en quelque sorte déjà fait leurs preuves, ou qui sont 
exceptionnellement prometteurs. Et dans tout ceci, nous ne 
négligeons pas les jeunes, ayant institué un programme spécial pour 
subventionner (modestement) leurs premières oeuvres. D'ailleurs, il 
me semble que nous avons un certain nombre de jeunes cinéastes 
qui pourraient renouveler notre cinéma; et nous allons tout faire pour 
les encourager. Je veux surtout les lier à nos meilleurs producteurs, 
créant ainsi des unités qui évolueront ensemble, en équipes.» 

Jean Erik Holst est directeur de l'Institut du film norvégien. Lui 
aussi manifeste un esprit tranquille et confiant, sûr de son mandat 
culturel et de l'appui financier (et autre) de l'État. En fait, en Norvège, 
le secteur privé habituellement n'investit que dix pour cent des fonds 

nécessaires au financement d'un long métrage. En souriant, Holst 
affirme «notre système est reconnu comme peut-être le meilleur à 
travers le monde. Et certainement un des plus compliqués. Le 
problème, hélas! c'est que nous ne produisons pas les meilleurs 
films». Pour Holst, une production annuelle de 8 à 9 longs métrages 
représente l'idéal. Et la Norvège aussi, bien entendu, favorise un 
certain nombre de coproductions avec les partenaires nordiques ou 
avec des non-nordiques. 

Les Norvégiens sont assurés d'une excellente distribution 
nationale, grâce au réseau de cinémas municipaux, système assez 
unique qui garantit la diffusion des films norvégiens, même dans les 
petites villes du pays, assumant en même temps un certain contrôle 
en ce qui concerne l'importation des films étrangers. De cette façon, 
les produits norvégiens ne se noient pas dans une inondation de 
films américains. 

Demeure la question inquiétante: pourquoi ce pays de 4,2 
millions d'habitants, avec son histoire culturelle extraordinaire — ses 
sagas, sa grande littérature, son théâtre, sa musique et sa peinture 
—, ne peut pas également se glorifier de son histoire 
cinématographique? Il ne faut pas exagérer, tout de même: le 
cinéma norvégien est intéressant, culturellement valable, noble à sa 
façon. Ses films pour enfants sont parmi les meilleurs. Les femmes 
occupent un rang privilégié chez les réalisateurs — Anja Breien, 
Vibeke Lokeberg, Laila Mikkelsen, etc.. J'ai vu à Oslo, par exemple, 
un très beau film d'Unni Straume, À un inconnu, un journal intime 
poétique, en quelque sorte, sur le trajet d'une âme (comme on disait 
autrefois). 

Il serait intéressant de compléter ce tour d'horizon en jetant un 
coup d'oeil sur la situation dans les trois autres pays nordiques. 
Comment, par exemple, l'Islande, avec sa population totale de 

Amis, camarades de Rauni Mollberg 
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250 000 habitants, réussit-elle à créer, en moyenne, deux longs 
métrages par année? Mais, hélas! mon pèlerinage Scandinave s'est 
limité aux deux pays déjà décrits. 

Néanmoins, en guise de conclusion, il me semble fort intéressant 
de s'attarder sur quelques projets, ou quelques phénomènes actuels 
en Scandinavie. Les frères Kaurismaki (Aki et Mika) représentent 
une espèce de nouvelle vague finlandaise fort appréciée chez eux et 
même à l'étranger. Le cinéma finlandais, en d'autres termes, est 
vigoureux, même s'il n'est pas tellement connu. Amis, camarades est 
une épopée noire et cynique sur un fabricant d'armes finlandais 
honoré de tous les côtés, pendant les années de la Deuxième 
Guerre mondiale. 

Et le Danemark? En parlant de Cannes, comment ne pas 
mentionner le film du jeune Danois, Lars von Trier, Europa — film 
qui aurait facilement pu remporter la Palme d'or. Le Danemark 
continue sa belle poussée en création cinématographique, tout 
semblant indiquer que la série des grands succès à l'échelle 
internationale, depuis cinq ans, n'est pas épuisée. Les Danois 
semblent avoir le mieux profité des possibilités créatrices des 
coproductions, tout en créant des oeuvres véritablement danoises. 
Dans leur esprit d'ouverture, par exemple, comme ils l'ont fait pour 
les Suédois Max von Sydow et Sven Nykvist, ils donnent l'occasion, 
cet été, à Liv Ullmann, la grande Norvégienne (actrice, écrivain, 
ambassadrice pour l'UNESCO) de réaliser, au Danemark, son 
premier long métrage, Sophie. 

Et, bien entendu, les Suédois aussi, qui, éclipsés ces dernières 
années par les Danois, témoignent d'une certaine énergie fort 
prometteuse. Si j'avais à choisir le meilleur film de n'importe quelle 
catégorie présenté à Cannes en mai 1991, ce serait Bonsoir, 
Monsieur Wallenberg de Kjell Grede, réalisateur qui pourrait 
succéder un jour au titre d'lngmar Bergman. Cette étude sur 
l'héroïque diplomate suédois qui a sauvé des milliers de Juifs à 
Budapest vers la fin de la Deuxième Guerre mondiale est typique de 
l'univers filmique de Grede, à la fois émouvant, mystérieux, beau, 
terrifiant et tragique. En ce qui concerne l'avenir immédiat, on parle 
avec enthousiasme, en Suède (et en Norvège), du projet de Lars 
Molin, pas tellement connu en Amérique du Nord, il faut le dire, mais 
rangé par les Suédois parmi leurs meilleurs réalisateurs. Molin est 
en train de scénariser un chef-d'oeuvre de la littérature mondiale, 
Kristin Lavransdatter, immense roman à trois volets sur la Norvège 
du Moyen Âge qui a donné, dans les années vingt, le prix Nobel à la 
Norvégienne Sigrid Undset. Molin prépare la première partie, qu'il 
réalisera sous forme de long métrage dont on prévoit la première 
pour février 1994, aux Jeux olympiques à Lillehammer, en Norvège. 
Six épisodes de télévision compléteront l'oeuvre. On parle, bien 
entendu, de coproduction pour cette grande entreprise, comme 
d'ailleurs pour la majorité des films que je cite. 

Coproduction nordique, Bergman? Cela nous mène gentiment 
aux Enfants de dimanche, premier long métrage suédois issu de 
«l'année coproduction nordique» dont j'ai fait mention plus haut. 

Il s'agit aussi, en l'occurrence, du premier long métrage d'un 
certain Daniel Bergman, fils d'lngmar. Ce qui rend le projet assez 
intrigant, c'est qu'lngmar lui-même en est le scénariste. C'est 

Bonsoir, Monsieur Wallenberg de Kjell Grede 

l'histoire de ses dimanches l'été, lorsqu'il avait huit ans et qu'il 
accompagnait son papa, pasteur luthérien, en campagne. 
Décidément, la dimension autobiographique d'lngmar Bergman 
s'enrichit, déjà incarnée non seulement dans ses propres films, qui 
constituent une autorévélation sans parallèle dans l'histoire du 
cinéma, mais aussi dans sa magistrale autobiographie (écrite), 
Laterna Magica, et sa suite (non pas encore parue en traduction), 
Images. 

Le mythe bergmanien, même si l'on en est moins conscient ici 
depuis quelques années, ne fait que grandir en Suède. Le Danois 
Bille August, ayant conquis l'univers filmique avec son Pelle, est en 
train de tourner, en Suède, cet été, Meilleures intentions, d'un 
scénario — superbe, dit-on — écrit lui aussi par Ingmar Bergman, 
traitant également des parents d'lngmar. Entre-temps, les anciens 
comédiens et autres collaborateurs de Bergman sont très actifs, 
visibles au cinéma et au théâtre, en Suède et à l'extérieur, rappelant 
sa présence. Et, finalement, l'oeuvre de la mise en scène théâtrale 
du grand maître continue d'être prodigieuse. Étant de toute évidence 
resté fidèle à sa promesse, faite en 1984, de ne plus réaliser de films 
(même s'il s'aventure de temps à autre à la télévision), Bergman, à 
l'âge de 73 ans, semble néanmoins omniprésent: son Peer Gynt 
continue à émerveiller le monde théâtral de Stockholm, tandis que 
plusieurs de ses autres productions sont invitées à travers le monde. 

Pendant ce temps, les honneurs s'accumulent. En préparation, 
pour 1993, le 75ième anniversaire de cet artiste, un des plus grands 
de l'histoire du cinéma. Dans un monde où les mass média sont 
inondés d'exploitation, de vulgarité, d'insipidité et de la 
désacralisation de notre culture, il est beau de constater qu'un pays 
puisse continuer à honorer un tel artiste. D'une certaine façon, cela 
est révélateur de l'attitude générale des Nordiques, qui, en dépit des 
difficultés que certains considéreraient insurmontables, continuent à 
montrer que le cinéma a un rôle essentiel à jouer, en tant qu'art et en 
tant qu'expression culturelle privilégiée. 

Marc Gervais 
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